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Je suis qui je serai.

(Ex 3,14)

Écoute Israël, le Seigneur notre Dieu
est le Seigneur Un.

(Dt 6,4)


Avant-propos

Cette étude du livre de l’Exode, articulé avec les livres suivants de Lévitique, Nombres et Deutéronome, est fondée sur le décryptage des textes, selon différentes disciplines scientifiques, sans être confessionnelle ni interprétative.

Pour ce faire, toutes références aux textes viendront de la Traduction œcuménique de la Bible (Cerf, 2010 – lire TOB), et pour la commodité de la lecture seront utilisées les abréviations : Gn pour Genèse, Ex pour Exode, Lv pour Lévitique, Nb pour Nombres et Dt pour Deutéronome.

Dans le corps du texte sera employé YHWH, pour rester au plus proche du tétragramme. Cependant, les termes Dieu ou Seigneur seront maintenus tels qu’ils apparaissent dans les versets de la traduction biblique.

Enfin, la lecture de ces textes se fera à la lumière des études savantes qui ont été menées pour comprendre la volonté rédactionnelle des auteurs bibliques, et en conséquence le message qu’ils entendaient transmettre. Pour faciliter ce travail de lecture et une meilleure compréhension de certains passages, seront donc mentionnés les termes de « sacerdotal » et « deutéronomiste » ou « laïque », le premier renvoyant à une rédaction se référant au milieu des prêtres, et le second attaché à l’idée que les rapports entre Israéliens étaient définis par les lois mosaïques.

En annexe, cartes, repères chronologiques, glossaire (termes du texte indiqués par un astérisque) et index aideront le lecteur pour la compréhension des noms, des lieux ou des périodes de l’histoire.

Toutes les dates seront lues comme « av. J.-C. », l’inverse étant mentionné comme « de notre ère ».


Introduction

Littérature, peinture, sculpture, opéra, filmographie… toutes les disciplines culturelles ont mis en scène le personnage de Moïse, l’inscrivant de façon romanesque et indélébile dans la mémoire collective. Dès lors, qui a pu oublier le nourrisson sauvé de la mort par une princesse, ou l’homme devant un buisson qui ne brûle pas, et qui plus tard n’hésitera pas à tenir tête au pharaon* ; celui qui sera capable d’exploits comme séparer en deux les eaux d’une mer ou porter deux lourdes pierres gravées des paroles divines, parfois emporté par la colère à cause d’une célébration païenne devant un « veau d’or », parfois plaidant auprès de Dieu la cause de son peuple. Quel était cet homme que l’on a représenté descendant d’une montagne la tête ornée de deux petites cornes ?

L’imaginaire s’est imprégné de l’Égypte ancienne, haute en couleurs et riche de traditions ; un imaginaire qui croisait, avec celui du pays de Canaan, toute l’histoire d’un Proche-Orient ancien pour des adaptations destinées à renvoyer l’image d’un homme chargé de merveilleux.

Mais de quel homme s’agissait-il vraiment ? À quelle période de l’histoire le rattacher ? À quel pays, à quelle famille appartenait-il ? Depuis l’Égypte jusqu’aux portes du « pays de lait et de miel », qui cet homme suivait-il ? À qui obéissait-il ? À quelles fins était-il destiné et par qui ?

Exégètes, historiens, linguistes, archéologues se sont attachés à étudier et comprendre, à la lumière de leur discipline respective, dans l’Ancien Testament les livres de l’Exode*, du Lévitique, des Nombres et du Deutéronome. Ainsi ont été révélées des erreurs dans les dates, une confusion dans les localisations, des strates de lecture à la fois déroutantes et éclairantes. Alors, grâce à ces travaux a émergé une tout autre dimension dans ces récits : celle de la présence de deux personnages principaux de ces livres bibliques, Dieu et Moïse, le second au service du premier.

Moïse va en effet être défini progressivement comme le porte-parole, le transmetteur, le médiateur entre Dieu et les hommes. Il sera surtout celui à qui ce Dieu s’est révélé et lui a donné en premier son nom, YHWH, puis ses Lois, qui définiront désormais les relations entre YHWH et les hommes.

Devenu prophète, libérateur et guide de son peuple, imposant de nouvelles règles et bientôt une nouvelle croyance, Moïse a-t-il pour autant les caractéristiques d’un roi ? De sa double culture, répond-il aux définitions attachées au roi, du pays de Canaan comme de son pays natal ?

En Proche-Orient ancien, jusqu’à la première moitié du IIe millénaire, les rois sont d’abord définis par leur appartenance à une ville, une cité ou une cité-État, voire un territoire plus important. Ainsi le terme « roi » signifie-t-il en sumérien* puis en akkadien* « homme grand », légitimé en outre par un dieu. Plus tard la royauté traduira l’idée d’une dynastie familiale lorsque le roi fera de son fils l’héritier de la couronne, affirmant ainsi doublement son pouvoir, par l’élection divine et la monarchie héréditaire.

Ainsi légitimé, le roi est intronisé par la cérémonie du sacre au cours de laquelle il reçoit la corde et le bâton, symboles de pouvoir. Au Ier millénaire, le roi se verra encore offrir le sceptre et la tiare.

Le monarque peut alors exercer son pouvoir, et devra prouver ses principales qualités : piété, justice, courage. Il peut aller jusqu’à gracier les condamnés à mort, libérer les esclaves, guérir les malades, donner son accord pour des mariages. Sa volonté de voir régner l’ordre social sera appuyée par des codes qui dicteront des préceptes pour assurer cet ordre public.

Bâtisseur, le roi sera attentif à édifier des villes nouvelles ou à fortifier d’anciennes cités, et dans toutes veiller à la construction de temples.

Une des tâches du roi est encore la guerre, pour se défendre contre les invasions, ou être envahisseur lui-même pour agrandir son territoire.

Le seul frein à ses pouvoirs est l’obligation exigée du souverain d’obéir aux divinités. En effet, son statut ne le dispense jamais de ce devoir impératif dont la désobéissance se traduit, comme pour tout autre individu, par des sanctions allant d’une maladie à l’échec d’une bataille, jusqu’à la mort de membres de sa famille, ou dans son entourage.

Enfin, la mort du roi fait l’objet de rites et de cérémonies nombreuses et complexes. Les tombes royales se distinguent par leur architecture et leur richesse, dans des nécropoles le plus souvent situées près des villes. Les rois peuvent également être enterrés dans leur palais. Ces différentes inhumations varient selon les territoires et les périodes. Dans tous les cas cependant, le culte funéraire reste l’une des obligations, dont s’acquitte le fils aîné en offrant sacrifices et dons en nourriture ou en objets, ainsi que la sépulture, indispensable, car sans lieu d’inhumation, donc de souvenir, il n’y a pas de culte funéraire possible, ce qui est vécu comme une malédiction divine1.

En Égypte, le souverain est le « pharaon », du terme égyptien per-aa, qui signifie « grande maison » ou « palais », et qui devient le titre du souverain habitant ce « palais ». La tradition veut que, depuis environ 2500-2300, le pharaon ait été assimilé à Horus, fils d’Isis et Osiris2, puis plus tard nommé « fils de Rê ». Dès lors, on accorde au pharaon une origine divine : il est légitimé par les dieux. Sacré, il reçoit les attributs que sont la couronne, le b
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